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      Mentions légales

      Résumé

      Dans le deuxième tiers du xvie siècle, les lettres françaises s’attachent à acquérir une légitimité analogue à celle des Anciens et des Italiens, sur fond d’ambitions politiques en Europe. Centre littéraire et éditorial de premier plan, carrefour européen, Lyon réunit des hommes qui inscrivent cette entreprise au cœur de l’activité poétique. Considérant l’élaboration et la publication d’une poésie vernaculaire, cet ouvrage interroge la notion de « poésie lyonnaise ». Il fait entrer dans les ateliers d’imprimeurs (Juste, Dolet, De Tournes, Rouillé…) et examine l’élaboration des recueils, à travers l’étude d’auteurs mineurs ou majeurs tels que Marot, Saint-Gelais ou Scève. Il propose de lire la naissance du canzoniere français, l’épanouissement des recueils d’emblèmes, la vitalité des recueils collectifs ou le déploiement d’une poésie féminine. Il révèle comment quelques hommes ont construit une spécificité éditoriale lyonnaise et façonné l’image d’une nouvelle Ilion française.
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      Abstract

      The present volume examines the growth of French vernacular poetry and publishing in sixteenth-century Lyon. As French poets such as Marot and Scève sought to rival those from Antiquity and Italy, French publishers built a printing culture around the workshops of Juste, Dolet, De Tournes, and Rouillé at the crossroads of Europe.
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      Introduction

      
        De quoi tant d’imprimeurs et de libraires se soucient-ils, sinon d’entasser de l’argent ? Que pensez-vous qu’ils aient à cœur d’ordinaire, sinon de rafler des écus ? Imaginez-vous qu’ils offrent la moindre somme d’argent à un seul de ceux dont ils utilisent le savoir, la diligence pour revoir et amender les manuscrits ou pour corriger les épreuves de leurs livres ? Imaginez-vous que les travaux des savants, leurs veilles et leur vie usée au service des lettres, reçoivent de ces gens une juste récompense ou un juste salaire ? Ils savent assurément très bien s’enrichir des traités écrits par les doctes : leur dette envers leurs divins travaux, ils la méconnaissent, aveuglés qu’ils sont par l’avarice : ou alors, à coup sûr, s’ils la connaissent, ils préfèrent que la postérité les marque du sceau de l’avarice, plutôt que d’éviter un tel déshonneur et une si vilaine tache en rétribuant les veilles des érudits : ce sont des putains singulièrement cupides qui, sous le prétexte d’être typographes, exercent à l’encontre des doctes une véritable piraterie terrestre [...].

      

      Etre imprimeur au xvi

e
 siècle ne revient pas à jouir de la meilleure réputation. De ces imprimeurs sans scrupule, qui pillent les productions de leurs confrères, dérobent les manuscrits des auteurs et amputent ou déforment les œuvres, il est souvent question. Le poète André de La Vigne en fait les frais à Paris au début du siècle, tout comme l’imprimeur vénitien Alde Manuce à Lyon. Pourvu que le profit soit là, peu importe le livre... Un Clément Marot n’hésite pas à vilipender les imprimeurs qui ont dénaturé et manqué ainsi de perdre les œuvres admirables du bon François Villon ou à se plaindre du sort réservé à ses propres œuvres :

      
        Je ne sçay (mes treschiers Freres) qui m’a plus incité à mettre ces miennes petites Jeunesses en lumiere, ou voz continuelles prieres : ou le desplaisir, que j’ay eu d’en ouir crier, et publier par les Rues une grande partie toute incorrecte, mal imprimée, et plus au proffict du Libraire, qu’à l’honneur de l’Autheur.

      

      Dans son épître à Etienne Dolet, Clément Marot se montre encore plus virulent :

      
        Le tort, que m’ont faict ceulx, qui par cy devant ont imprimé mes Œuvres, est si grand, et si oultrageux, cher Amy Dolet, qu’il a touché mon honneur, et mis en danger ma personne : car par avare convoitise de vendre plus cher, et plustost ce, qui se vendoit assez, ont adjousté à icelles miennes Œuvres plusieurs aultres, qui ne me sont rien : dont les unes sont froidement, et de maulvaise grace composées, mettant sur moy l’ignorance d’aultruy : et les aultres toutes pleines de scandale, et sedition [...]. Je ne sçay comment appeller cela, sinon ingratitude, que je ne puis avoir desservie : si ce n’est par la faulte, que je feis, quand je leur donnay mes Copies. Or ne suis je seul, à qui ce bon tour a esté faict. Si Alain Chartier vivoit, croy hardiment (Amy) que voulentiers me tiendroit compagnie à faire plaincte de ceulx de leur Art, qui à ses Œuvres excellentes adjousterent, La contre Dame sans mercy [...]. Encores ne leur a souffy de faire tort à moy seul, mais à plusieurs excellens Poëtes de mon temps [...].

      

      D’un côté graviteraient ainsi des Enfants d’Apollo, adeptes des bonnes lettres et habiles poètes, de l’autre le monde de l’imprimerie, deux mondes aux intérêts communs et contradictoires à la fois. Dans un âge où le livre imprimé est « conquérant », la création littéraire franchit une nouvelle étape, celle d’une mise en imprimé qui lui assure une plus grande diffusion. L’écrivain se trouve soumis à ce commerçant qu’est d’abord l’imprimeur, mal nécessaire à ce nouvel âge des bonnes lettres.

      Il est pourtant des imprimeurs et des libraires qui entreprennent de contrer cette image, marquée du sceau de la cupidité. Alliant humanisme et typographie, un Josse Bade, un Robert Estienne ou encore un Michel de Vascosan à Paris acquièrent les faveurs des adeptes des bonnes lettres. L’atelier d’un Sébastien Gryphe à Lyon réunit ainsi les grands noms de l’humanisme des années 1530-1540 : Guillaume Scève, Etienne Dolet, Barthélemy Aneau, ou encore Claude Baduel côtoient les manœuvres et symbolisent ainsi une autre action possible de l’imprimeur, celle d’une collaboration entre les presses et les bonnes lettres. D’abord issus du monde humaniste ou universitaire, certains de ces imprimeurs et libraires soucieux des œuvres et de leurs auteurs abandonnent peu à peu ces origines illustres pour revendiquer leur statut strict d’imprimeur ou de libraire. Ils ne réunissent plus la vertu des bonnes lettres et celle des presses dans leur simple personne, mais ils les répartissent désormais dans leur atelier, en s’adjoignant les services d’éditeurs de choix.

      C’est sur ces collaborations à Lyon entre les divers acteurs du livre, de l’auteur à l’imprimeur, que notre travail propose de se pencher : les conditions d’élaboration d’une œuvre ne peuvent faire abstraction de la mise en livre du texte et de ses conditions. Dans une période où des collaborations entre imprimeurs-libraires et éditeurs ou érudits se développent, à la fin de la première moitié du xvi

e
 siècle, nous aimerions considérer l’influence de la mise en livre à l’âge de l’imprimé sur la création littéraire : « mise en texte » et « mise en livre » représentent bien deux étapes distinctes. Evoquant les instructions premières de l’auteur afin de mettre en livre son texte, Roger Chartier rappelle qu’une deuxième intervention, celle du libraire-éditeur, doit être prise en considération :

      
        Mais ces premières instructions sont croisées par d’autres, portées par les formes typographiques elles-mêmes : la disposition et le découpage du texte, sa typographie, son illustration. Ces procédures de mise en livre ne relèvent plus de l’écriture mais de l’imprimerie, elles sont décidées non par l’auteur mais par le libraire-éditeur, et elles peuvent suggérer des lectures différentes d’un même texte. Une seconde machinerie, purement typographique, surimpose ses propres effets, variables selon les époques, à ceux d’un texte qui, lui, conserve en sa lettre même le protocole de lecture voulu par l’auteur.

      

      Il nous importe, à la suite de Roger Chartier, de mieux tenir compte des « rapports matériels de la vie intellectuelle ». C’est à ce prix que nous pourrons nous efforcer d’éloigner le spectre d’une lecture potentiellement anachronique et ainsi de mieux comprendre le processus de création littéraire – et par conséquent les modalités de son évolution et de ses innovations, voire des forces de résistances qui l’habitent :

      
        Reconnaître comment un travail typographique inscrit dans l’imprimé la lecture que le libraire-éditeur suppose à son public est, en fait, retrouver l’inspiration de l’esthétique de la réception mais en déplaçant et élargissant son objet. En centrant son attention sur la seule relation auteur / lecteur et sur les seules œuvres à statut littéraire, cette forme de critique textuelle limite doublement son approche de la lecture. [...] elle ignore les effets produits par les dispositifs de mise en livre dans la réception des textes, donc dans la construction de leur signification à travers l’acte de lecture.

      

      La mise en livre pose ainsi les bases d’une lecture qui ne sera pas nécessairement celle de tous les lecteurs contemporains mais qui sera l’une de celles proposées par l’imprimeur. Pour peu que l’impression de l’ouvrage s’inscrive dans un projet pensé et concerté, elle rend compte d’une réception orientée par l’imprimeur ou le libraire. L’imprimeur qui accepte de publier un ouvrage le fait en fonction de divers critères qui peuvent être financiers (imprimer un livre est un investissement de taille qui monopolise le matériel mais aussi l’espace de l’atelier), commerciaux et culturels (l’ouvrage s’inscrit dans une vogue, dans une ligne éditoriale pour les imprimeurs et libraires les plus avertis) ou encore amicaux. En dernier ressort, le choix de l’imprimeur ou du libraire d’accepter de prendre en charge un ouvrage s’accompagne d’une appropriation au moins partielle du livre et de son contenu : les choix du format, des caractères, de la mise en page ; la date d’impression, qui permet parfois de mettre en rapport un ouvrage avec un second sorti dans le même temps ; les publications contemporaines des concurrents, tout cela influe sur la conception et réception du livre, sur le sens à lui attribuer, et donc finalement – ou premièrement – sur sa rédaction même. Sans interpréter systématiquement toute publication comme un acte réfléchi et univoque, il nous semble qu’on ne peut aborder un livre sans son contexte de production et de réception.

      La notion de « politique éditoriale » est toutefois problématique pour aborder les enjeux de l’édition au xvi

e
 siècle, car elle nous fait courir un risque constant d’anachronisme. Michel Simonin a bien mis en évidence, à la lumière du cas de Vincent Sertenas, les précautions préalables nécessaires à la manipulation d’une telle notion. La ligne éditoriale d’un imprimeur et d’un libraire, en particulier dans le domaine vernaculaire, se comprend avant tout comme une possibilité ouverte dans le champ éditorial, une place à occuper, que renforce le succès commercial – ­quand il vient. Elle est toutefois parfois formulée par un imprimeur ou un libraire qui expose ses intentions dans des avis aux lecteurs, identifiés ou ano­nymes, distillés en tête des éditions, comme c’est le cas pour Etienne Dolet, Jean de Tournes ou Guillaume Rouillé. Elle s’affirme surtout lorsque cet imprimeur ou ce libraire s’adjoint les services d’un érudit qui joue ouvertement le rôle de responsable éditorial ou que son officine apparaît comme le rendez-vous régulier des auteurs du moment.

      Longtemps délaissée afin de mieux observer un texte conçu dans un rapport simple et pur entre un auteur et son lecteur, la prise en compte des conditions d’élaboration, de diffusion et de construction du sens du texte à l’âge de l’imprimé est depuis quelque temps reconsidérée. Ces perspectives sont rendues possibles par le développement depuis une cinquantaine d’années des recherches sur l’histoire du livre, dont on retiendra en particulier les précieux apports de Jeanne Veyrin-Forrer et Henri-Jean Martin. Les études sur les imprimeurs et les libraires gagnent le champ du littéraire et entreprennent de mettre au jour les collaborations et les entreprises menées par ces acteurs à part entière de l’élaboration du texte. Se sont ainsi tenus le 9 avril 2005 une journée d’étude sur Matérialité et Textualité : le discours du livre à la Renaissance

 et les 17 et 18 novembre 2005 un colloque portant sur L’Acte éditorial à la Renaissance et aujourd’hui

 qui ont mis en lumière la fécondité de ces questions. Peu après, à l’automne 2006, le prestigieux colloque sur Sébastien Gryphe s’est attaché, à côté des études techniques et historiques, à mettre en évidence les choix éditoriaux de l’imprimeur et des collaborateurs qu’il s’est adjoints. Dans le même temps s’ouvrait à l’initiative de Michel Jourde à l’ENS-LSH une année de séminaire consacrée à l’étude et à l’édition des écrits de l’imprimeur lyonnais Jean de Tournes, couronnée en mai 2008 par une journée d’étude s’intéressant aux rapports que l’imprimeur-libraire met en scène avec ses collaborateurs, ses concurrents et ses lecteurs. Les 30 et 31 mars 2009 s’est tenu un colloque sur les Passeurs de textes. Imprimeurs et libraires à l’âge de l’humanisme
, dont les actes ont paru en 2012. Enfin, en juin 2013, le colloque orléanais Les Poètes français de la Renaissance et leurs libraires. Aspects juridiques, historiques et littéraires

 a prolongé la réflexion sur les liens étroits qui unissent la plume et le plomb. Les temps sont à une reconsidération de la place de l’imprimeur-libraire dans l’économie du livre et dans l’élaboration de textes qui ne sont pas simplement le fruit du travail de l’auteur et c’est sur ces nouvelles voies que nous souhaiterions nous engager.

      Les années 1530-1540, qui précèdent l’âge de la Pléiade et le règne d’Henri II, apparaissent comme des années de transition pour la forme du livre et pour la poésie. L’influence lyonnaise se fait nettement sentir, tant dans la production littéraire – en particulier poétique – que sur l’art de l’imprimerie. La dernière décennie du règne de François Ier
 voit s’affirmer la cité lyonnaise comme centre culturel et commercial essentiel du Royaume. Il faut dire que la ville, forte de sa situation géographique, ancrée dans le couloir rhodanien entre Nord et Sud, assure très tôt son statut de plate-forme pluriculturelle. Dès 1419, les premières foires sont créées. En 1461, au début du règne de Louis XI, on compte quatre foires annuelles qui attirent les marchands des environs, ceux du Royaume et des contrées alentour, ce qui provoque le mécontentement d’autres cités françaises. Leurs doléances, entendues par la régente Anne de France, conduisent à la suppression provisoire de ces foires jusqu’au règne personnel de Charles VIII qui les rétablit par un édit de mai 1487. C’est à cette occasion que le Roi évoque la situation géographique exceptionnelle de la ville où se rejoignent chemins ter­restres et fluviaux du Royaume :

      
        Comme nous considerant que nostre bonne ville et cité de Lyon est assise et située sur, et entre les rivieres du Rhosne, et de la Saone, qui sont deux gros fleuves navigables, et passans le long de noz païs de Bourgoigne, Lyonnois, Daulphiné, Languedoc et Provence, et du païs de Savoye, et autres hors nostre Royaume, jusques à la mer de levant. Et aussi est assise à une journée pres de la riviere de Loire, laquelle traverse nostre Royaume, jusques à la mer Oceane. Par lesquelles rivieres, et semblablement par terre ont afflué et affluent chascun jour en ladicte ville plusieurs marchans, tant de nostre Royaume, païs, et seigneurie, d’Allemaigne, Italie, Arragon, Espaigne, que autres païs estrangiers. Et au moyen de l’affluence desdictz marchans à esté faict le temps passé, en ladicte ville, grande entremise, et distribution, de marchandises [...].

      

      La situation exceptionnelle de Lyon lui attire la bienveillance royale, qui sait reconnaître sa fonction de carrefour européen. Elle lui offre également un rapport particulièrement riche avec les pays frontaliers, l’Empire d’une part, l’Italie d’autre part. La ville entretient des marchés réguliers avec Francfort, Anvers, Bâle et Genève, mais aussi l’Espagne à Medina del Campo. L’Angleterre, même, voit affluer les ballots de livres lyonnais. Quant à Venise, Florence et Pise, leurs échanges avec Lyon sont nombreux et réguliers. La ville accueille en particulier une communauté italienne dynamique qui développe une activité bancaire bien utile pour un roi en guerre et entretient des liens privilégiés avec son pays d’origine. C’est par ces liens qu’est introduit ce que l’on a coutume d’appeler l’« italianisme » de Lyon qui conjugue aux relations commerciales de la ville avec l’Italie des relations culturelles, grâce, en particulier, à la circulation de livres.

      Bien que Lyon ait accueilli l’imprimerie après sa principale rivale française, Paris, l’activité est dynamique et la prééminence lyonnaise reconnue dans une bonne part du Royaume. C’est que la ville de Lyon bénéficie du développement des routes commerciales vers de grands centres comme Paris, Bordeaux ou Toulouse, mais aussi désormais vers Aix-en-Provence, Cahors, Saintes ou Nantes. Le Massif Central même vient s’approvisionner entre Rhône et Saône. Dans une magnifique fresque, Charles Fontaine conte ainsi la gloire typographique de la cité :

      
        
          En mille maisons au dedans

          Un grand million de dents noires

          Un million de noires dents

          Travaille en foires et hors foires.

          Sur estampe blanche mordans

          D’une merveilleuse morsure

          Qui sans entrer avant dedans

          Dure sans fin et sans mesure :

          Et se fait connoistre par tout

          Où le soleil se lève et couche,

          Avec bonheur sans fin ne bout,

          Tant bien sa morsure elle touche.

          Là les grans villes on y voit

          Au vif pour un gran temps empraintes :

          Là y revit (pour mort qu’il soit)

          Le poète et les Muses saintes.

        

      

      La puissance typographique de la ville, dit Charles Fontaine, fait renaître la poésie française. Au cœur des échanges, en tous lieux, « où le soleil se lève et couche », la ville de Lyon diffuse ses livres dans une promesse d’éternité, faite en premier lieu à la poésie et au poète. C’est que Lyon est lieu de poésie : c’est à Lyon que naît le premier canzoniere
 français ; c’est à Lyon que les éditions de Clément Marot prennent toute leur noblesse ; à Lyon toujours que paraissent les premiers recueils féminins de poésie française. Quand Joachim Du Bellay publie la Deffence
, il ne se pose pas tant face à une poésie qui cultiverait les « épiceries médiévales » que face à une poésie vivante, riche et dynamique, implantée à Lyon. L’entreprise de la Brigade n’est pas nouvelle, et le régent du Collège de la Trinité à Lyon, Barthélemy Aneau, n’hésite pas à le rappeler en 1551 au jeune I. D. B. A. dans le Quintil Horatian

. Dans la large décennie qui précède l’avènement de la Pléiade, se retrouvent à Lyon divers acteurs qui contribuent à la promotion d’une poésie vernaculaire capable d’égaler ses modèles, en particulier latins et italiens. Ces acteurs, ce sont bien évidemment des poètes, mais on y compte également des imprimeurs, des éditeurs, des hommes dont la qualité n’est pas toujours précisément identifiable mais dont l’intervention ou la simple présence joue un rôle indéniable. Dans les années 1540 se déploie une poésie vernaculaire qui s’affranchit des modèles du premier seizième siècle et qui, sous le patronage initial du « prince des poëtes françois », Clément Marot, déploie ses propres vers. Pour comprendre les conditions de mise en lumière d’un recueil poétique, comme Delie
, il nous faut reconsidérer précisément les promoteurs du pétrarquisme et du néoplatonisme à Lyon : qui sont-ils ? Où travaillent-ils ? Avec qui collaborent-ils ? Où sont-ils à une date précise ? Il ne suffit pas de savoir que Maurice Scève a découvert en 1533 le supposé tombeau de Laure pour comprendre les enjeux de la publication de Delie
. Il faut également étudier les modes de représentation de l’événement, du poète, ses réseaux d’amitiés, ses émules même, afin de mettre au jour les véritables acteurs de la promotion d’un nouveau genre littéraire à la descendance si prestigieuse, celle des Amours
 de Ronsard et de ses épigones.

      Le parcours que nous proposons s’attache à étudier l’activité éditoriale et littéraire de poètes qui sont avant tout des polygraphes. Un Maurice Scève conjugue poésie et traduction, de la Deplourable fin de Flamete
 en 1536 aux Paradossi
 d’Ortensio Lando. Le collaborateur principal de Jean de Tournes, Antoine Du Moulin, est célébré pour des vers dont nous n’avons que fort peu d’exemples, alors qu’il offre pléthore de préfaces et de traductions aux presses de son ami imprimeur. Quant à Charles Fontaine, son activité particulièrement riche en fait une figure polymorphe alliant poésie, édition, traduction tout au long de notre période et bien après. Nous ne pouvons faire abstraction de l’ensemble des écrits de ces figures s’intéressant de près à la langue et au renouvellement poétique. Ces productions, en particulier sous la forme de préfaces, ont l’intérêt de révéler des amitiés et des réseaux qui éclairent certaines des entreprises poétiques qui nous intéressent. Elles nous offrent également une mise en perspective de la production d’une officine, sans laquelle nous ne pouvons espérer saisir pleinement les enjeux des publications poétiques. Il nous importe de mettre en lumière les principaux acteurs du renouvellement poétique à Lyon et en particulier de reconsidérer le rôle de certains noms encore peu étudiés. Il nous apparaît en effet que les poètes ne sont pas les seules – ni même les principales – figures par lesquelles la poésie acquiert une dynamique sans laquelle la Brigade n’aurait pu formuler un programme aussi exigeant que le sien.

      Les travaux sur la poésie lyonnaise ne sont certes pas nouveaux. En témoigne la thèse de référence de Verdun-L. Saulnier sur Maurice Scève, qui prend le temps de proposer une prosopographie du milieu lyonnais, mais il s’agit pour l’essentiel du milieu néo-latin des années 1530. Depuis le début des années 1990 ont paru des articles d’importance qui s’attachent à mieux connaître les hommes et les femmes qui évoluent à Lyon dans les années 1540-1550. On retient en particulier les travaux de Marie Madeleine Fontaine, de Françoise Charpentier et de Richard Cooper ainsi que quelques colloques tels que Lyon et l’illustration de la langue française

 ou celui, plus spécifique, sur L’Emergence littéraire des femmes à Lyon (1520-1570)

. Ces études, fondamentales pour notre recherche, demeurent à l’échelle de l’article et il nous semblait qu’une étude plus approfondie du milieu, comme celle que propose Elsa Kammerer dans sa thèse sur Jean de Vauzelles

 et le creuset lyonnais

, restait à faire pour le domaine poétique. Surtout, la relation entre les acteurs lyonnais, leurs liens, l’édition des textes poétiques, d’une part, et la formulation d’une spécificité lyonnaise, d’autre part, est largement restée dans l’ombre.

      Notre parti est par conséquent de fonder notre analyse sur l’étude d’initiatives partagées, parfois en concordance, parfois plus contradictoires, de plusieurs types de producteurs qui ne se résument pas à l’identité stricte de l’auteur. Si les poètes ont bien leur place cruciale dans notre approche, en tant que producteurs les plus visibles du texte et du livre de poésie, ils côtoient des traducteurs, des imprimeurs, des libraires, des commanditaires voire des collaborateurs au rôle moins clairement identifiable, toutefois fondamental. Notre étude présente donc en partie une ­approche d’inspiration sociologique qui se propose d’esquisser une prosopographie lyonnaise du milieu des années 1530 au tout début des années 1550. En tâchant de de reconstituer les liens entre divers individus, souvent évoqués et supposés sans qu’ils soient toujours vérifiés à une date précise, cette démarche permet d’éclairer certains objectifs possibles de choix poétiques et éditoriaux. Elle précise également les objectifs conjoints ou complémentaires exposés dans les mêmes années, d’un point de vue tant linguistique que poétique. L’approche prosopographique, largement pratiquée dans les études historiques, est encore peu employée dans les études littéraires, sinon à une échelle assez réduite. Il nous semble qu’intégrer cet outil dans une démarche plus vaste de recherche sur la poésie à Lyon pendant quinze années autorise une remise en perspective de la question. L’élucidation des réseaux à l’œuvre à Lyon permet ainsi de prolonger certaines études, de confirmer des hypothèses déjà proposées et d’en infirmer d’autres.

      Notre travail demeure toutefois un travail littéraire : il conserve un objet proprement poétique dont nous n’étudions certes pas tant l’esthétique que les modes d’élaboration, de développement et de représentation. Nous nous proposons en fait de remettre en perspective les productions poétiques du moment dans leur contexte d’élaboration et de diffusion, et de proposer ainsi quelques éléments susceptibles de limiter les risques d’une lecture anachronique des textes, à laquelle nous sommes régulièrement confrontés. En ce sens, nous avons été amenée à nous appuyer sur les apports de l’histoire du livre et de la bibliographie matérielle. Le choix de l’interdisciplinarité s’est peu à peu dessiné au cours de notre recherche, afin de mieux évaluer la part des uns et des autres dans l’élaboration du livre de poésie et dans la construction du ou des sens des textes. Notre recherche nous a par conséquent contrainte à ouvrir dans la mesure du possible au moins un exemplaire original des ouvrages du corpus
, voire à collationner et à comparer les exemplaires et les éditions. La prise en considération du format, de la présence et de la distribution des paratextes, de la mise en page et par conséquent de la mise en livre nous a paru essentielle à l’appréhension de l’objet littéraire qui est le nôtre. Cette démarche interdisciplinaire nous a offert un éclairage sensiblement différent sur nos textes qui ne se présentent plus dans une pure littérarité mais qui se trouvent réinscrits dans un processus de production et de réception. Nous nous sommes refusée à dissocier radicalement le texte de son support matériel, précisément parce qu’un texte est rendu accessible à partir du moment où il trouve un support, alors même que ce même support participe de son élaboration et de sa transmission en tant qu’objet livre mais aussi en tant que texte. Une telle démarche peut faire courir un risque de surinterprétation. Il nous est apparu que le risque était à prendre si nous voulions contribuer à appréhender de façon nouvelle la production poétique vernaculaire à Lyon du milieu des années 1530 au tout début des années 1550.

      Notre étude commence en 1536, à la mort du Dauphin, alors que les poètes du Royaume unissent deux langues, le latin et le français, pour pleurer la mort prématurée – l’empoisonnement dit-on alors – de l’héritier du trône. C’est le moment que choisit Etienne Dolet pour réunir un groupe de poètes néo-latins et vernaculaires dans un même recueil afin de fonder une dynamique nationaliste contre l’infâme Montecuculli, suppôt de Charles Quint, ainsi qu’une dynamique poétique et linguistique en faveur des poètes français. A l’autre extrémité, nous avons pris le parti d’arrêter notre travail en 1551, date de la première édition du Quintil horatian

, qui cristallise le changement de règne politique – intervenu depuis 1547 – et poétique, lancé par la publication tonitruante de la Deffence et Illustration de la Langue Françoise
. Une page se tourne alors, qui voit progressivement se déplacer le centre de gravité poétique et littéraire du Royaume de Lyon à Paris. C’est le moment où se réunit un nouveau groupe qui prend le nom de Brigade et où l’opposition entre une nouvelle génération poétique aux dents longues et une vieille génération décrite comme archaïque – et qui montre qu’elle ne l’est pas tant – se formule nettement.

      C’est donc à la période où s’élabore une langue vernaculaire affinée, apte à la poésie, que nous nous intéresserons. La prééminence du latin dans les années 1530 et le modèle parfois écrasant du toscan soutiennent plus qu’ils ne paralysent l’évolution de la langue française, qui acquiert dans ces années ses lettres de noblesse. Les traductions de textes fondateurs, latins et italiens, se multiplient, alors qu’Etienne Dolet fait paraître un manuel sur La Maniere de bien traduire
. Le développement de la poésie va de pair avec une prise de conscience du rôle de la langue, de la nécessité de polir la langue française, ce qui passe en particulier par une vaste entreprise de traduction qui apporte également concepts, modes et genres nouveaux. En retour, la parenté de la poésie et de la rhétorique engendre une nouvelle fonction de l’écriture poétique, qui permet le polissage de la langue grâce à la mise en place d’un cercle vertueux. Etudier le développement de la poésie de 1536 à 1551, c’est interroger une période cruciale du développement de la langue vernaculaire et de sa résolution en langue poétique et littéraire. L’avènement d’une langue française belle et précise fonde ainsi la constitution du Royaume de France comme pôle culturel en Europe, loin de l’image peu valorisante de la France au tout début du siècle.

      Le développement d’une poésie française de qualité, capable de rivaliser avec les Anciens mais aussi avec les productions italiennes, revêt alors des enjeux politiques forts, dans une période marquée par la constante opposition entre François Ier
 et Charles Quint pour la domination de l’Italie et par conséquent de l’Europe. Qui maîtrise la culture maîtrise l’empire, en bon héritier des Gallogrecs ou des Latins, c’est selon. Pour Lyon, c’est également l’occasion d’affirmer sa position de centre culturel et politique dans le Royaume, face à Paris, à une époque où la cour est encore itinérante – et c’est notamment cette position qu’attaque le jeune Joachim Du Bellay en 1549 avec la publication de la Deffence et Illustration
.

      Nous nous efforçons de tenir compte de l’ensemble de la production poétique du moment à Lyon, des petits ouvrages, recueils collectifs ou plaquettes versifiées jusqu’aux recueils les plus ambitieux et les plus visibles. Nous avons porté une attention moins approfondie, toutefois, au corpus religieux, et en particulier aux Figure de la Bible
, considérant que le chantier a déjà été largement entamé par Elsa Kammerer.

      Notre travail se constitue en trois étapes. Dans un premier temps, nous nous proposons d’observer, à travers une approche prosopographique, comment s’effectue la promotion du livre de poésie vernaculaire. L’acquisition de lettres de noblesse pour la poésie vernaculaire passe par des conquêtes concomitantes, celles de la langue française comme langue polie, celle d’un groupe cohérent qui se retrouve autour d’une figure commune, celle d’un medium
 à la hauteur de ses ambitions. Ces conquêtes se font dans un même temps et progressivement, grâce aux interventions plus ou moins volontaristes d’imprimeurs et de libraires qui s’attachent à construire une nouvelle image de leur métier et de leur officine, en s’adjoignant des collaborateurs plus ou moins réguliers mais toujours éminents. Quatre acteurs nous intéresseront plus particulièrement, en tant qu’ils fondent l’évolution et le renouvellement de la poésie française à Lyon. Etienne Dolet, ce cicéronien convaincu qui se fait le chantre du français, défend la nécessité de pratiquer le vernaculaire et cherche à fonder un groupe de poètes qui sauront accomplir ce grand œuvre, non pas contre mais avec le latin. Par le travail d’Etienne Dolet émerge un lieu dans lequel les promoteurs de la langue française se donnent rendez-vous, l’officine du principal collaborateur de Dolet dans la seconde moitié des années 1530, François Juste. L’imprimeur, qui produit de jolis petits livres, sait mettre en avant de grands noms, comme celui de Mellin de Saint-Gelais, ce qui laisse un temps penser que c’est chez lui que la poésie française prendra un nouvel envol. La succession décevante de son gendre Pierre de Tours s’accompagne de l’émergence d’une figure centrale de la promotion poétique à Lyon dans les années 1540, Jean de Tournes, véritable entrepreneur du livre de poésie italienne puis française, qui nourrit une réflexion conséquente sur son rôle d’imprimeur et qui s’adjoint un collaborateur de choix, le Mâconnais Antoine Du Moulin. La publication du livre de poésie vernaculaire prend une envergure décisive en déployant une politique éditoriale cohérente et stimulante, particulièrement réactive...
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